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CE QU’ON PENSE A NAPLES 


LETTRE D’UN VOYAGEUR 


Florence le IM Juin 186» 


Mon cher ami, 

Je retiens de Naples et j’ai d’autant plus de plaisir 
a tous conter mes impressions, que tous risquez d’en- 
tendre certains toyageurs parler d’une autre manière. 
Moi-mème, étant à Rome, il y a un mois, au moment 
où les touristes retenaient par bandes des rives de 
Parthéaope , j’ étais souvent obligé d’ écouter leurs 
judicieuses remarques : a Eh bien, me disaient ils , 
nous P avons tue, cette capitale découronnéc, si mi- 
sérable, à tous entendre. Elle est plus riche, plus flo- 
rissante, plus heureuse que jamais. Les cafés, les rues, 
les quais regorgent de mondex’est une foule, un fracas 
étourdissant. Voilà ce que vous appeliez, tous autres 
légitimistes, un peuple esclate : des outriers , des 
pécheurs qui chantent , qui dansent du matin au soir. 
Allez donc, éternel faiseur de lamentations, allez toir 
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la joie de Naples délivrée et les bienfaits d’ un bon 
gouvernement. Partout des sergents de ville, partout 
V ordre, l’abondance et la paix. Allez, et si Pesprit de 
parti ne vous a pas rendu tout*à fait aveugles , vous 
rendrez justice aux Italiens. î 

J’ écoutais en souriant ces tirades bien connues, 
que P on recontre, plusieurs fois par semaine, depuis 
quatre ans, dans les journaux parisiens aux gages du 
Pfémont. Mais je les trouvais plus excusables dans 
la bouche de ces voyageurs. Passer une semaine à Na- 
ples, c’est à dire au Musée, au Vésuve , à Pompei ,à 
Sorrente, c’ est le temps de ne voir que les curiosités, 
et le touriste français serait déshonoré, si, pour peu 
qu’il ait traversé un pays , il ne le connaissait à fomi 
et n’ en parlait à tort et à travers. 

Qaelques jours après , je lus la fameuse Lettre de 
M r de Persigny. Lui aussi était allé à Naples, et loi 
aussi n’ avait vu partout que prospérité. Il n*y a plu t 
de lazzaroni, racontait gravement P ex ministre, qui 
s’ attendait sans doute , comme un écolier qu’ on mè- 
nerait à Naples, avoir, par les rues, ce lazzaronc 
traditionnel de nos estampes, ce fainéant vêtu d’uue 
culotte, assis sous quelque treile et mangeant des pa- 
stèques ou des maccaronis interminables. Les naïve- 
tés de M' de Persigny ne m’ ont pas surpris : ce duc 
n’a jamais passé pour y voir bien clair, ni de loin ni de 
près. Du reste ces observations sur Naples valent bien 
ses remontrances à la cour romaine. 
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J’ entendais aussi quelques voyageurs qui me par- 
laient de Naples sur un ton moins optimiste et ceux- 
là, je les croyais davantage. Enfin je partis moi-mc- 
rae pour ce beau pays, quand je le pus croire délivré 
de la cohue banale qui l’envahit chaque printemps. Il 
iqe tardait de revoir la pauvre Naples , que j’ avais 
laissée , il y a cinq ou six ans, heureuse encore sous 
le gouvernement de ses rois. Je la retrouvai, au pre- 
mier aspect, telle que je 1’ avais vue, toujours belle, 
toujours brillante au fond de son golfe, entre 1’ azur 
du ciel et P azur de la mer. En dépit des révolutions, 
lasplendeur de ce rivage s’épanouit toujours avec la 
même sérénité, (irace à Dieu les folies et les crimes 
des hommes ne peuvent nuire aux oeuvres de la natu- 
re. Il n’est pas étonnant, me disais-je en entrant dans 
la baie de Naples, il n’est pas étonnant que des voya- 
geurs, ravis par ce spectacle , ne puissent voir autre 
chose que de la joie dans ce pays enchanté. 

Mais je ne pouvais être dupe de ce prestige , et 
quand je me fus promené dans la ville, quand j’ eus 
causé avec quelques napolitains de mes amis , je sus 
bientôt ce qu’il fallait penser de leur prospérité. Il est 
vrai que sur la rade, à Santa Lucia,on entend chanter 
les pêcheurs , on voit danser des enfants. C’ est tout 
simple: aux pêcheurs il reste toujours la mer et leurs 
filets, c’ est assez pour eux. L’ homme du peuple, à 
Naples, le popolano (que nous appelons à tort lazza- 
rone ) est volonlier bruyant et tapageur;pour peu qu’il 
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ait quelques sous dans la poche, il boit et il chante; il 
danserait au milieu des morts , au milieu de la peste 
ou de la guerre. C’est toujours, comme dit Musset, 

Ce peuple ami de la gaîté 
Qui donnerait gloire et beauté, 

Pour une orange. 

Mais si l’on sort du quartier d’ où les voyageurs ne 
sortent pas, et si l’on fa parmi le peuple des ouvrier», 
ou y trouve des milliers de gens qui n’ ont envie ni de 
chanter ai de danser la tarantelle , parcequ’ ils sont 
sans travail et sans pain. 

Voilà la triste réalité, que les étrangers ne voient 
pas et que j’ai vue, moi, parceque on me l’a montrée. 
On se figure assez ce que doit être pour une ville la 
perte d'un gouvernement et d'une cour. Loin de cher- 
cher à combler ce grand vide , les Piémontais ont pris 
à tâche de le rendre encore plus sensible. Je ne parle 
pas seulement des industries de luxe, à qui manquent 
la cour et une partie considérable de I’ aristocr,.tiei_ 
les pertes sont bien autrement importantes. Qu '‘ sont 
devenus, par exemple, les magnifiques chanti< rs de 
construction pour la marine royale? L’administration 
piémontaise les a fermés. Elle a fermé aussi les manu 
factures royales d’armes, la Monnaie, 1’ Imprimerie 
royale , 1’ etablissement topographique de la Guerre, 
des fonderies de canons, des fabriques de poudre, etc. 
etc. Songez quel nombre d’ ouvriers, de commis , etc. 
employés dans tous ces établissements doivent leur 
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misère à nos envahisseurs. Qui connaît , en France , 
ces effrayants abus de Ja domination | iémontahe ? 

A Pietrarsa, près de iXapIes, le Roi Ferdinand II 
avait créé une grande fonderie que les Piémontais ont 
vendue à des particuliers -, ceux-ci ne sont pas assez 
riches pour la maintenir et ils ont renvoyé la moitié 
des gens qui y travaillaient. 

A Saint Leucio, il y avait toute une colonie emplo- 
yée à des fabriques d'étoffes de soie : les produits éta- 
ient magnifiques ; c 1 était une fondation royale de 
Charles 111 , particulièrement protégée par tous ses 
successeurs. Il n’ en fallait pas davantage , pour 
qu’elle fut détruite par les Piémontais. 

Aux environs d’ Isoletta , près de la frontière ro- 
maine, il y avait sur le Liri plusieurs fabriques de 
drap, qui tiraient leur plus grand bénéfice des fourni- 
tures de V armée. Ces fabriques ont suspendu leurs 
travaux , parceque les habillements militaires vien ♦ 
! - neut maintenant de Turin. Plus de deux milles ouvri- 
ers sont restés, de celte façon, sans ressources et leurs 
familles tombent dans la misère. Qu’ importe aux 
aDtl conquérants de détruire l’industrie napolitaine , si les 
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Piémontais y gagnent quelque chose ? 

C’est à des traits pareils que l’on reconnaît les 
usurpateurs: ils viennent dans un pays non pour le 
gouverner, mais pour le ruiner à leur profit, sans pi- 
tié et sans prévoyance. 

En divers endroits du royaume napoli air* , on ren- 


s 


contre des désastres semblables : il serait long de le* 
énomerer. Ajoutez maintenant, à ces causes de misè- 
re, les campagnes dévastées et dépeuplées , par une 
guerre incessante et par la barbarie des capitaines 
piémontais. I l y a des ^provinces à moitié désertes. 
Dans les villes l’énormité des impôts accable les ar- 
tisans et les petits propriétaires. L’ inquiétude , la 
crainte permanente tuent le crédit: partant, plus de 
commerce ; on aime mieux enterrer son argent que 
de le risquer dans les affaires ; les petits négociants 
?ont ruinés. Mais cela ne se peut deviner dans la rue 
de Tolède ou à Cbiaja , et tout semble prospère aux 
étrangers. Ils voyent aussi quelques hommes de fi- 
nance (le banquier M.“ par exemple serviteur connu 
des conspirations ) qui gagnent beaucoup d’argent 
avec le gouvernement Piémontais , trouvent tout au 
mieux et le disent a qui veut lts entendre. Je n’ ai pas 
tardé à m’ apercevoir que dans les lieux les plus fré- 
quentés , à la Villa Reale, dans les cafés on rencontre 
bien plus d’Italiens du nord que de Napolitains. Au- 
tour de moi j’entendais sans cesse des Piémontais 
et des Lombard. Les Italiens se sont abbattus sur 
Naples comme sur une proie, les uns pour remplir les 
emplois publics, les autres pour chercher fortune. Les 
voyageurs ne savent pas distinguer leur accent et ne 
remarquent point qu’ils peuplent, presque à eux seals, 
les grands cafés. Je ne parle pas des militaires, qui 
font une bonne part de cette foule soi disant Napoli- 
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long lit! taine. N’en déplaise a M> de Persigny, il y en a bean- 
3 des conp et on les exerce du matin au soir, par une sage 
, part précision de l’avenir. Souvent les officiers m’ ont paru 
capiüii tristes et comme honteux du rôle misérable qu’ ou 
désefe ( leur fait joner. Ils avouent volontiers qu’on les dé* 
le lest ' teste tous et que leur situation au milieu de ce peu* 
[étude, pie, est fort désagréable. 

, pi® l’ai remarqué en effet, que les Napolitains ne pren* 
rgeni? nent plus soin de cacher leur haine des oppresseurs, 
tgodc C’était bien différent , m’a t on dit , il y a deux ou- 
ms lin trois ans. Ils semblent ne plus rien redouter et atten- 
spèrei dre une prochaine délivrance. J’en ai entendus plu- 
uei de! sieurs, dans la rue, dans un café, parler touUi&utJha 
or cou / retour de leur j^j: personne n’ avait l’air d’y prendre 
d’arp' garde Je ne sais cependant si les maîtres se croient 
it tout* bien assurés de leur domination. Mr de Persigny n’ea 
. n’aipt doute point , mais ce n 1 est pas une raison. Chaque 
plus I? fois que je me suis promené dans la campagne, au Vé- 
eocoiu suve, à Capri , à Sorrento , j’ai interrogé les paysans 
lins.b <jne je trouvais sur mon chemin, leur demandant ce 
émoitn qu’ils pensaient du Piémontais. Tous me repondaient 
ittQS rt par ces gestes expressifs qui ne signifient point la bien- 
æplirk veillance ni l’amour du prochain ; tous criaient avec 
ane.uf moi Vira Francesco secondol Je dis à 1’ un d’ eux que 
?ntel» j’avais vu leur roi à Home: t Ah ! vous l’avez vu? 
w seuls s’écria le contadino , ne vous a-t-il pas dit qu’ il allait 
ires,f* reTeD * r avant trois mois? î Brave paysan ! puisse ton 
Napoi souhait être accompli 1 J’ étais tout heureux de sentir 
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battre une fidelité vivace dans le coeur de ce peuple, 
que nous maltraitons tro]jaisémenl , en France par- 
cequ’ il a été surpris et trompé par une révolution. 
Croyez- vous , mon cher ami, que nous ayons le droi 
de lui faire des reproches, en matière de constance et 
de dignité politiques? 

D’ailleurs cet amour de l’indépendance, ce de. 
vouement à la maison de Bourbon, je 1’ ai trouve ail- 
leurs que chez les ouvriers et les paysans. Oui, j ai eu 
un plaisir singulier a rencontrer des Napolitains qui 
honorent et assurent la cause légitimiste , des hom- 
mes pleins de talents et d’ énergie. 3’ en avais vu de 
cette sorte, à Home , parmi les émigrés qui entourent 
François II ; j’ en retrouvais d’ autres , et en grande 
/ nombre, à Naples même , vivant avec courage etdi- 
1 KQi ,é sous la tyrannie Piémontaise. Ils emploient con- 
tre elte le peu de liberté qu’elle leur laisse: c est tout 
ce qu’ils peuvent faire pour leur patrie. En France, 
mon cher , vous ne connaissez pas du tout la presse 
napolitaine; j’entends la presse d’ opposition. H y n la 
des écrivains habiles et vaillants , qui luttent sans re- 
lâche, à travers mille persécutions. Vous savez com- 
me on en use, à 1’ égard des journaux, dans le ihr 
royaume Italien. Contre le Pape et la religion pleine 
licence ; mais ne réveillez pas le souvenir de 1 «d* 
pendence, ou gare la férule administrative. Rien n ar- 
rête nos intrépides journalistes , ni les amendes , u 
prhon, ni leurs presses brisées par une canaille aga- 
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cepeifl ges. Ce n’ est pa9 qu’ il8 se déclarent légitimistes et 
rance, (i prêchent la restauration de François II: non , ce se- 
réïolns rait trop oser. Ils parlent simplement au nom de la 
ansledrij religion et de la liberté, et ils ont assez beau jeu cou* 
oustacc! | tre l’impiété et le despotisme du gouvernement. 

1 Le plus habile, le plus spirituel et partant , le plus 
icc, ® y populaire de ces journ aux , c’ est l e Concil i atore. Par- 
i trouve» tout on le vend au coin des rues; le peuple est avi- 
Oui, j’«i de de cette petite feuille agressive, pleine de verve 
olitainif et de bon sens, qui fait uoe guerre sans quartier à la 
, des te dictature Piémontaise. Le jour où l’on me fit connaî- 
avaiiTii tre son rédacteur , Mr Cognelti , on venait de seque- 
nentoEi strer son journal, je ne sais pour quelle incartade, 
en gn* Mr Coguetti est uu homme de beaucoup d’esprit , a- 
urajM* vec celle vivacité napolitaine si sympathique lors- 
plokois qu’elle est unie à un noble caractère. En politique, i] 
eic’eS® eit avant tout Napolitain. Je le félicitai de sa mésa- 
în Fri® ventnre: a on devait bien, lui dis je, une petite ven- 
ut laps geanee aux Lettres Vesuciennes, et ces messieurs ne sa- 
on. Il y i vent guère répondre a leurs adversaires qu’en leur 
enta**’ fermant i a bouche, s 

savez ® C’est qu’ en effet il eût é.é malaisé de répondre à 

ans le B ces Lettres Vésuviennes^ae Mr Cognetti avait d’abord 
igioop!* publiées dans son journal, en les adressant an roi 
de l'il Victor-Emmanuel, et qu'il avait ensuite réunies, sous 
Kieasi la forme d’une brochure. Peu de temps avant mon ar- 
eudes rivée elles avaient fait du bruit dans Naples et l’on 
,naill«‘l €D parlait encore. Pour ma part, j’étais heureux de 
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dire àMr Cognetti combien cette polémique franche 
et hardie m’avait charmé: i Je voudrais, monsieur, 
i qu’on lut a Paris autant qu’à iNaples votre excel- 
lente brochure. Moyennant ces quelques pages , on 
saurait enfin à quoi s’en tenir sur le royaume d’Ita- 
lie, sur sa félicité et son avenir. Il serait temps en 
effet, que le bon public français fût un peu éclairé 
sur cette grosse affaire: depuis plusieurs années, les 
journalistes abusent étrangément de sa crédulité. 
Mais quand on vous alu, il n : y a plus moyen de se 
tromper, et moi même j’ étais loin de connaître tout 
ce que vous racontez. Le roi Victor-Emmanuel a-t-il 
lu ces lettres que vous lui adressez? J'en doute fort: 
la politique n’ est pas son divertissement favori. Mois 
d’ autres les auront lues, qui y auront pris un intérêt 
très-vif et pour cause. » 

Mr Cogoetti me remercia de mes éloges qui n’é 
taient point , je vous assure, des compliments à la 
française. C’est un habile publiciste que le rédacteur 
de la petite ftuille napolitaine. 11 n’ a pas seulement 
1’ esprit, la vivacité , 1’ entrain naturels à ses compa- 
triotes, mais une expérience politique, un bon sens, une 
i modération et un patriotisme que je souhaiterais à 
-, bien des journalistes parisiens. Dans ses Lettres frsu* 
Tiennes il ne se présente pas en légitimiste; non, point 
de regrets vers le passé, point de récriminations ioju* 
rieuses contro le présent. C’ est un ami de la liberté 
qui parle, un citoyen qui a accueilli la Révolution 
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iefrfâ en 1860, parce qu’elle lai semblait arriver les mains 
mon» pleines de préâents.Et maintenant qu’il est détrompé, 
tre eu il s’ adresse avec beaucoup de respect au roi Victor- 
âges, Emmanuel, pour lui demander, comme on dit , quel* 
une fi ques explications: <t Si vous ne nous écoutez pas, lui 
: teœpw dit-il, et si vous ne nous rendez pas justice, nous im- 
euédâ ploreron8 1’ appui de l’ Europe. Car, enfln,Sire, lora* 
niées,! que vous êtes venu dans ce pays à la suite de la Ré- 
crédnk volution,si le peuple s’est jeté dans vos bras,c’est que 
jyeoii vous lui promettiez un gouvernement plus libéral, 
îiire» une administration plue régulière, en un mot le pro- 
iueltt grès qui lui avait jusqu’ alors manqué. Qa’avez vous 
ioaleSs fait de ces promesses ? s 

ori. % 11 serait difficile, en effet, de les tenir plus mal. J’ai 

unit» eu beau parcourir Naples, je n’ ai trouvé nulle part 
ces progrès apportés par la conquête Piémontaise. 
qni i Quelle administration s’ est améliorée ? On a doublé 
benüi, le nombre des agents de police, c’ est vrai ; mais ce 
redas n ’ e9t pas contre les voleurs. Il n’ y a, dit-on, plus de 
; eQ|<u camoristes. Peut être sont-ils moins visibles au coin 
escoâf des rues, mais il y en a davantage dans les palais. E 
sms voilà sourtout où est le mal. Car enfin, mon cher ami, 
aitertf je vous parlais tout à l’heure de manufactures détrui- 
ra f » tes, du commerce ruiné, d’ ouvriers sans travail : ce 
,od, f® sont quelques traits du tableau, quelques détails de 
0D5ü, cette grande misère. Mais la plaie profonde, incurable 
la ül® du royaume Italien, celle qui est eu même temps la 
évolua -cause et l’ effet de toutes les autres, c’est 1’ èffrayante 
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dilapidation de finances. Voilà à mon sens le trait le 
plus caractéristique de cette Révolution: Il suffit pour 
la juger Voyez un peu ce qui s’ est passé ; ce n’est 
pas moi qui parle, c’est M' Cognetti, avec tout ceqoi 
est honnête en Italie. 

Lorsque le Piémont envahit les autres états Ita- 
liens , il leur trouva à tous des finances en très-bon 
ordre, et à Naples sourtont elles étaient florissante»:le 
Trésor regorgeait de numéraire, la rente était arri- 
vée a 120 francs. On pouvait donc s’ attendre à voir 
le nouveau royaume Italien riche et prospère, après 
qu’il eut fait tomber toutes ces caisses dans 1 a sien- 
ne, d’ autant que l ’ unification même amenait de belle» 
économies dans les dépenses du nouvel Etat. Quatre 
governements de moins, c’étaient autant de listes civi- 
les rayées du budget, sans compter les charges de 
cour, la représentation à l'étranger etc. Au seulhudget 
de la guerre il pouvait y avoir quelque augmentation 
de dépenses pareeque l’effectif de la nouvelle armée 
devait dépasser un peu le chiffre total des anciennes 
armées Italiennes. Mais, tout compte fait , il n’y a- 
vait, dans la nouvelle situation politique de la Pénin- 
sule, rien qui put amoindrir sa fortune publique. An 
contraire elle aurait dù aller croissant, puisque le» 
vainqueurs, à les en croire, n’apportaient qu’one 
meilleure administration. Voici pins de quatre années 
qu’ils sont à l’oeuvre et, pour fruit de leur gouver- 
nement, qu’ ont-ils donné à l’Italie? Quatre milliards 
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ns le im de dette publique , sans compter une dette flottante 
Il snii dont ils n’ osent pas avouer le chiffre. Toute 1* Euro- 
pe : me P® le sait: l’Italie vit d’ emprunts et quels emprunts î 
îcioBt# Celui qu’elle contracte en ce moment s’achète à 
66 °/ 0 ! Et 1* on en paye le premier semestre à com- 
res éiili P ter du lr Janvier de cette année, et ceux qui versent 
; eB ira immédiatement le prix de cette rente reçoivent une 
orissatS! «compte de 5 °/ 0 . Voilà à quelle extrémité se trouve 
e était i réduit le gouvernement Piémontais. Cela ressemble 
lendreit b eauc °up à une banqueroute. Mais, quelles dépenses 
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ont englouti ces milliards? Je les cherche en vain. On 
a fait des chemins de fer, mais on les a vendus: n’en 
parlons pas. De travaux publics , je n' en vois aucun 
autre. L’ armée, cette formidable armée, qui doit mar- 
cher, de victoires eu victoires, par dessus Vérone et 
Venise, jusqu’à Vieune, 1* armée, tout le monde le 
sait, n’a jamais été mise sur le pied de guerre; ses 
cadres ne sont qu’ à moitié remplis; ou y voit des ré- 
giments d’ infanterie qui n’ ont pas encore reçu tout 
leur équipement, et des régiments de cavalerie à moi- 
tié démontés parce qu’ on n’a pas de quoi nourrir les 
chevaux. Je n'invente rien, mon cher ami, j'ai vu tout 
celà à Naples. Et cependant, le Piémont, Don content 
de ces belles ressources qu’il a trouvées partout, a 
doublé, triplé les impôts, si bien que j’ ai vu de mal- 
heureux propriétaires contraints de payer au fisc le 
revenu presque entier d'un ar.née. Et cependant lea 
biens eec'éiiastiques, dans toute l’ Italie, ont été réu- 
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«is au domaine , et leur revenus , moins une partie 
destinée à J’entretien du clergé, devaient tomber dans 
le Trésor! Et cependant encore on a con fisqué e t 
vendu les biens personnels des princes dépossédés*, 
ceux du roi de Naples étaient immenses. En vérité, il 
y a de quoi rester confondu: ce trésor Piémontais, si 
misérable, si ruiné devrait être le plus riche de PEu- 
f rope.il faut s’arrêter devant ce spectacle; je remercie 
M r Gognetti de l’avoir si bien exposé et d’avoir expli- 
qué l’ énigme. 

Je ne sais, mon cher ami, si vous avez été dupe des 
mêmes illusions que moi, mais, je vous 1’ avouerai, 
j’ai cru autrefois, par moments , entrevoir quelque 
grandeur dans cette coupable révolution. Oui, j’ai cru, 
comme bien d’ autres, qu’ elle avait des prétextes , si 
non légitimes, au moins plausibles; j’ai cru que le* 
Italiens désiraient l’unité et l’indépendance complète 
de leur nation; j’ai cru enfin que la révolution avait 
été servie par bien des hommes sincères , désintéres- 
sés, devenus rebelles à leurs souverains par amour 
de la liberté. Eh bien, ce beau roman du patriotisme 
unitaire était déjà difficile à croire, il y a cinq ans, 
lorsque l’ on comptait les volontaires de Garibaldi, 
mais aujourd’ hui la moindre illusion sur les aspi- 
rations italiennes ne peut appartenir qu'à une secrète 
l connivence ou à la plus parfaite simplicité. Je c’en 
veux pour preuve qae les quatre milliards de dette. 
Ecartons de la troupe quelques enthousiastes sincè- 
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res, an Ricciardi, un Ferraris et ce petit parti de fa- 
roaches sectaires ennemis snrtont de la religion ca- 
tholique, les autres acteurs de la farce ne sont que 
d’habiles escrocs, qui sous prétexte de régénérer et 
de gouverner l’ Italie, la pillent depuis quatre années. 
Voilà des hommes qui ont conspiré toute leur vie, le 
plus souvent munis d’ un emploi et d’ un traitement, 
mais ils ne s’ arrêtaient pas pour si peu. Le prétexte 
le mot d’ ordre de leurs conspirations c’ étaient l’uni 
té, l’ indépendance nationale; leur but, leur seul but 
c’était le profit, l’argent qu’ils en devaient retirer 
C’est là, me direz vous, l’ histoire de toutes les révo 
lotions. D’accord; mais ailleurs, on voit dans les ré- 
volutions, des ambitieux qui cherchent la renommée, 
les honneurs, la puissance: ici , on n’a vu que des 
hommes affamés d’ argent. Ils guettaient, depuis long- 
temps les biens de l’Eglise et le budget: maintenant 
qu’ ils sont au pouvoir ils n’ ont d’autre souci que de 
remplir leur caisse, et pour ce grand ouvrage , si no- 
ble, si patriotique, tous s’entendent à merveille, tous 
se prêtent la main, grands et petits, ministres et gé- 
néraux, magistrats ou préfets, hommes de finances 
ou d’ administration, geu3 de bureau ou de police. 
C’est une grande association qui s’ étend sur l’ Italie 
comme un vaste filet, l’ étreint, la presse et la met à 
sec. C’ est une grande Camorra qui met à contribu- 
tion la caisse de l’état et celle des particuliers. 
Quand les Italiens veulent désigner les hommes qui 
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les gouvernent, ils disent les Consorti, les associés. gens 
en effet qui sont associer pour exploiter leur patrie et 
leurB concitoyens comme une mine d’ or. Il n’ y a en 

( Italie que des mangeurs et des mangés: les premier» 
ont bon appétit: en voulez vous des exemples? Parmi 
les biens de la famille royale qui ont été confisqué» 
se trouvaient cinq cent mille ducats de revenus en 
rentes sur l’Etat; je ne sais pas qui en a profité, mai», 
jusqu’ à présent le trésor n’ en a eu aucune nouvelle. 
Une grande partie des propriétés immobilières du roi 
ont été soidisant vendus à des piémontistes émérites 
qui u’ ont pas payé le tiers de leur valeurs; Bastoggi 
était au premier rang. 

C’ est à Naple9 surtout qu’ on voit les Consorti à 
P oeuvre. Beaucoup de ces régénérateurs avaient été 
nommés à quelque charge par le gouvernement révo- 
lutionnaire de 1848. Après 1* annexion, ils se sont 
hâtés de réclamer les traitements de leurs emplois 
depuis 18-48 et on les a payés: c’ était bien la moindre 
justice qu’ on put leur rendre. 

Je vous cite quelques traits: mais, à Naples, on en 
raconte bien d’ autres. Pauvres Napolitains! On les 
tond, on les suce, on les pille, mais ils savent bien où 
va leur argent: à mesure que leur bourse se vide, ils 
voient s’enfler celle des unitaires. Car tout se fait au 
nom de P unité. Si les malheureux demandent merci, 
le carabinier est là: payez, au nom de l’unité, ou vous 
serez emprisonné et déporté. La loi Pica fait des met* 
veilles entre les mains des Consorti. 
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woriàjs Oui, mon cher ami, je l’affirme hardiment, tous 
jr pat» les hommes, ou peu s’en faut , qui ont eu, depuis 
iln'jti quatre années, une part quelquonque du pouvoir pu* 
es près blic en Italie, se sont partagés aussi les deniers de PE* 
les ? Psr tat , chacun selon ses grifles et ses dent ; je ne parle 
cODfiKi P as de ce qu’ ils ont arraché aux citoyens. Vous vous 
revenu! récriez, vous me repondez que Garibaldi est pauvre «à 
rofité.B Caprera, que Ricci ardi habite une modeste villa près 
e dons de Naples. Eh! je le sais; je connais lé disintèresse- 
iéres dit ment de certains patriotes italiens; je sais que, dans le 
eséM* parti d’action, plusieurs ne travaillent pas pour de 
•s; Bisïf l’argent. Les Consorti le savent bien aussi et , depuis 
A spromonte, ils ont montré ce qu’ils pensaient du parti 
j Coûts d’ action , enthousiastes incommodes qui n’ entendent 
avaietu pas, comme on dit , le côté pratique des choses , qui 
Emeut!? prennent au sérieux la patrie , la liberté , la gloire : 
jl s imbéciles ! Il s’ agit bien en vérité de faire V Italie ! 
irs e# Faire sa fortune , à la bonne heure! C’ est la vieille 
laiüffiî histoire du Singe et du Chat. Le parti d' action joue 
le rôle de Raton , et les Consorti celui de Bertrand. 
pie* , Mi * D’animaux malfaisants c* était un très-bon plat, 

lins! 0s> Mais Bertrand, qui mange de très-beaux marrons, con- 
gés' 8 °l e Raton en lui promettant Rome et Venise, sour- 
tout Rome, Rome capitale, immuable et suprême dé- 
t se&fr 8 * r ^ es itûliaoissimes. Est ce par amour de l’unité 
deDt®* 0U P ar ^ a ' ne de 1’ Eglise? L'un et l’autre, sans doute, 
iléoni* ^ ant > a ^e ces patriotes pour arriver plus sûrement 
iitdtu* a Rome, insultent le Pape du matin au soir dans leurs 
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journaux tt leurs melinga , tandis que le3 étudiants 
frappent les piètres 8u milieu des processions. Voui 
connaissez le trait dont je veux parler : pour moi s je 
m'étais allé promener hors de Naples le jour où fut 
commise cette lâcheté et je n’en fus pas témoin; mais, 
quand je revins à la ville je trouvai la foule indi- 
gnée et l’autorité indifférente. Je me trompe: on 
avait emprisonné le prêtre frappé, on avait laissé en 
liberté l'étudiant. C’est tout simple: pareilles violences 
font trop bien les affaires des Consorti , pour qu’ils 
songent à les réprimer. Non, non, il lâchent la bri- 
de à tous les excès de l’irréligion: Raton est satisfait 
et , pendant ce temps , Bertrar.d met la main sur les 
biens du clergé. 

Je voudrais qu’en me montrât une seule révolution 
en Europe , depuis la Reforme ; qui n* ait pas eu c? 
réfrain : la confiscation des biens ecclesiastiques. En 
; Italie , comme vous savez , ils étaient fort considéra- 
bles. Apres V annexion, le gouvernement Picmontaii 
les réunit d’abord au domaine, comptant , à bon 
droit , en tirer un gros profit. C’ était une sorte de 
confiscation. Toutefois le clergé , les couvents , les 
églises devaient recevoir , sur leurs anciens revenu», 
l’ argent nécessaire à leur entretien. Par malheur, 
l’administration de ces propriétés , appelle a Caisu 
Ecclésiastique , eut soin de se faire affranchir de toute 
responsabilité, de tout contrôle. C était sagement peu 
«é ; on le vit par la suite. Depuis que cette habile 
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Caisse gouverne les propriétés éccléîiastiques, la plu- 
plan des religieux, des pré'res, des églises, en Italie, 
n’ont pa9 même reçu le misérable denier qu’il leur 
fallait pour vivre. Quant au gouvernement , on peut 
juger de ses profits par le projet de loi qui demandait 
naguère la confiscation définitive, la vente de tons les 
biens de l’Eglise avec l’abolition désordres religieux. 
Il s’ est trouvé encore au Parlement italien assez de 
justice et d’honneur pour rejeter cette loi. I)u reste, 
les administrateurs de la caisse ecclésiastique sont 
maintenant de gros messieurs. 

Voilà donc , dsns l’ Italie régénérée, ou en est ré* 
duite l’Eglise: insultée, outragée par les uns, dépouil- 
lée par les autres; ces derniers sont les modérés. Oui, 
je n’ai rencontré ju3qu’a présent chez ccs libérateurs 
de la patrie que deux passions, l’ amour de l’ argent 
et la haine de la religion. Persécuter, emprisonner, 
maltraiter les prêtres ou les religieuses , les chas- 
ser de leurs couvents que l’on change en caserme ou 
en maisons de détention et , en même temps , ré- 
pandre par tous les moyens l’incrédulité dans le 
peuple , c’est le premier soin de tout bon unitaire. 
Il ne s’ agit pas de se demander si le clergé ita- 
lien n’ était pas trop nombreux , trop riche, trop puis- 
sant, s’il était partout irréprochable. Nos adversaires 
repetent à l’envi ces accusations: mais, grâce a Dieu, 
elles n’excusent aucune injustice et sourtout aucune 
violence. Ce qui est vrai c' est que la foi catholique 
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eit demeurée plus vivace eu Italie que dans tous les 
autrej pays de l’Europe , et que les unitaires se font 
hair du peuple italien tout entier par la persécution 
contre le clergé plus encore que par leurs autres 
crimes. La cause de l’ indépendance et de la liberté 
italienne, ils l’ont perdue, parcequ’ils en on fait la 
cause de l’ impiété. 

Vous allez me dire, mon ami, que je fais de l’élo- 
quence. Ce n’est pas moi qui parle, c’est Mr Cognet- 
ti. Il vous faut lire , parmi ses lettres Vesuviennes , 
celles qui traitent de la question religiéuse, et vous 
y trouverez la véritable éloquence. Pourrait-on d’ail- 
leurs parler autrement, quand on voit de ses yeux 
à quels excès s’emportent chaque jour les agents 
Piemontais, civils ou militaires , contre le clergé 
Napolitain? A part la guillotine, cela ressemble 
beaucoup à 1> histoire de 93. Vous avez lu , à Paris , 
ce précieux volume, (de Naples a Palerme) ou Mr O- 
scar de Poli a réuni tant de preuves officielles de la 
tyrannie Piémontaise , et vous n’y vouliez pas croire. 
Mon cher ami , tous ces details d’ une lamentable 
histoire, on me les a racontés ici: ils sont vrais Dans 
ce livre il n* y a pourtant que le récit d’une seule an- 
uee. de 1863. Les choses, depuis lors, se sont toujours 
passes de la sorte : mêmes cruautés contre le clergé et 
I e * Paysans, même pillage des deniers publics, mê- 
i“ e 1Dfamie ch ez tous les hommes qui représentent, 
a quelque degré, l’autorité du Roi d'Italie. Stupéfait, 
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déconcerté devant tant de misère chez les uns , tant 
d’ audace et de lâcheté chez les antres , je dirais un 
jour à Mr Cognetti: Cela dure depuis quatre années ! 
Comment se fait-il qu’ il y ait encore un Piemontais 
ou un Piémontiste dans le Deux Siciles ? Comment 
votre peuple ne se leve-t*il pas, en un jour, en un mo- 
ment, comme autrefois les gens de Palerme, en criant 
Mora, Mora? J 

— Vous venez de Paris , me répondit tristement le 
I publiciste, et vous demandez quels sont nos maîtres?» 

c Cependant, ajouta-t il après un moment, je crois 
' que la puissance de Napoléon en Italie diminue de 
jour en jour, et sans doute aussi l’intérét qu’il prend 
à nos affaires.il ne faut pas être bien clairvoyant pour 
s’apercevoir que Napoléon et Cavour ont fait l’unt- 
té malgré eux. Le premier ne songeait qu à se créer, 
j en Italie, des principautés vassales , le seconde avait 
trop d’esprit pour ne pas prévoir que le Piémont s’en- 
flerait trop , comme la grenouille. Mais la révolution 
avait reçu de Mazzini , pour mot d’ordre , l ’ unité et 
Cavour ne pouvait se passer de la Dévolution : il lui 
fallut donc, bon gré malgré , promener Bon drapeau 
à travers 1’ Italie. L’embarras de Cavour , c’ était le 
complément du programme unitaire , Rome Capitale. 
11 savait fort bien qu’ on ne pouvait entrer à Home 
comme à Gaete, et il fit des prodiges d’ habileté pour 
obtenir du gouvernement pontifical une transaction. 
N’ y pouvant réussir , il mourut fort à propos v 
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peut être , pour sa réputation de grand politique. 
Uelas ! Quels successeurs lui étaient destinés I Bi- 
casoli , Kattazzi , Minghetti , charlatans , non , ma- 
rionettes , qu’ une main faisait mouvoir de Londres 
ou de Paris. Voilà, Monsieur, une des raisons qui me 
font prendre en pitié cette résolution : elle est ridi- 
cule autant que coupable. Depuis Cavour elle n’a pas 
eu , pour la diriger , un seul homme de talent ; j’ai 
beau regarder depuis quatre ans , je n’y vois que des 
sots , des faquins ou des drôles. Qu’ ont-ils fait , ces 
hommes d'Etat, pour leur patrie? Qu’ont ils faits pour 
cette retentissante Unité? Us ont signé !a convention 
du 15 Septembre, qui la détruit. Eux, et leurs subal- 
ternes, leurs associés, leurs Consorti , ils ontmis Ita- 
lie au pillage et la laissent ruinée, dévastée, épuisée. 
Du reste, ils ont crié sans cesse: Vive 1’ unité et l’ in- 
dépendance italienne ; nous en avons les oreilles re* 
battues. 

c Quel est l’homme de bon sens , en Italie , qui 
croie maintenant à 1’ unité? Ceux qui 1’ ont faite n’en 
veulent plus. Qui la défendra? Personne. Trouvera-t- 
elle, du moins, au dehors, quelques protecteurs con- 
tre les vengeances allemandes ? Ilélas ! J’ en doute. 
L’Empereur des Français ne pardonnera pas à la 
révolution italienne ses allures indépendantes : elle 
ne veut pas être sa sujette , eh bien qu’ elle se tire 
d’ affaire elle-même. Cependant il lui a cherché par- 
tout des auxiliaires, en Hongrie, sur le Danube , en 
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olitf Pologne,en Danemark; mais ses menées ont échoué;: 
iûésll partout la main des grandes puissances a étouffé les 
on, s velléités d’insurrection. Je cherche en vain quels 
Loo$ seront, au* jours difficiles , les alliés de Y Italie. Ce 
ts qaii ne sont pas, à coup sur, les puissances du Nord , pas 
estik' meme celles qui ont reconnu le nouveau titre du roi 
eiûji de Piémont. L’ Angleterre a flatté Garibaldi , c’ est 
ent ;j'i vrai; mais la politique anglaise a deux faces: elle peut 
ressembler tour à tour à Mazzini ou à Castlereagh. 
fâit,s II nous reste le Portugal et la Turquie; belle ressour- 
oitsfts ce, en vérité ! Je consille au Roi d’ Italie de ne com- 
nventifl pter que sur son courage et son armée. * 
raiott Ce que me répétait là Mr Cogne' ti , il Y avait déjà 
sis r»t dit franchement, dans ses lettres, au Roi Victor-Era- 
époift manuel. J 1 admirais le bon sens de ses conjectures et 
îell’f de ses prévisions. 

iilleîii ln soir que j’étais assis avec lui et quelques autres 
napolitains devant le café de l’Europe, un ami deFran- 
i; e , p ce m’aborda, un artiste , débarqué à Naples depuis 
t it e s'a deux jours. Vous le connaissez , c’ était Edouard de 
uyerl 4 P Il arrivait tout effaré. 

ursCf! — Eh bien, me dit-il d’ abord avec un désespoir co- 
Q mique, il n‘y a donc plus moyen d’ aller à Poestum ? 
, aJ ii Et tous n’ en pleurez pasl Et , dans ce deuil public , 
eS ;e jit tous restez impassible, indifférent, comme le dernier 
a$elirt ^ es philistins /... 

,^1#. — Si vous voulez bien , lui dis- je , envoyer vingt 

, {; mille ducats au puissant seigneur Ciardullo , vous irez 

.a/ ) 
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fort tranquillement à Poestum. Je consens àvous ac- 
compagner. 

— Merci. Vingt mille ducats ! Il y aurait de quoi 
acheter les temples doriques tout entiers , et les em- 
porter. Le gouvernement piemontais les donnerait à 
moins. 

— Il serait, repris je, plus économique et plus cha- 
ritable d’ acheter les photographies que ce pauvre 
diable d’ Anglais à prises à Poestum. 

Comme vous pensez, mon cher ami, il n’était bruit 
dans Naples ces jours là que du photographe anglais 
prisonnier de la bande Ciardullo , M r Moen^. Je ne 
vous raconterai pas de nouveau cette histoire d ont le s 
journaux sont pleins depuis un mois. Le compagnon 
de MrMoens,M r Murray Aynsley, était déjà revenu à 
Naples pour tâcher de recueillir l’énorme rançon exi- 
gée par les audacieux bandits. Cet Anglais racontai! 
lis curieux incidents de leur mésaventure et appre- 
nait au public bien des choses inconnues sur la har- 
diesse, laférocité et en même temps les bons procèdes 
de ces étranges brigands.Yous avez lu tout ces récits 
dans la lettre de Mr Aynsley au Times. 

— Vraiment, reprit Edouard de P.... je pardonne 
volonlier aux brigands de tuer les piémontais, même 
par derrière, et de porter la cocarde blanche, bien 
qu 1 elle figure assez mal sur leurs grands chapeaux. 
Arrêter et piller quelque lord en voyage, quelque 
membre du Parlement Anglais, qui aura voté la re- 
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s à-Tcc connaissance du royaume d’ Italie et fêté Garibaldi à 
Londre, passe encore, mais détrousser de pouvres ar- 
îit in listes, c’est odieux. Le roi François II et les comités 
, etls! bourboniens de Naples devraient y mettre ordre, 
dont® Les napolitains qui étaient avec moi se mirent à rire 
et l’ un d’eux le Chevalier Joseph S*“ répondant à E« 
et pi»! douard: 

ce pï î Voux croyez donc, monsieur, lui dit il, que le roi 

( de Naples commande aux brigands et les reconnait 
pour ses soldats ? C’est la calomnie incessante de nos 
ennemis; mais elle est vraiment trop ridicule pour 
oeus,! i faire fortune, et si des gens d’esprit y croient, nous 
ijreisUiJ autres légitimistes, nous n’ avons pas lieu d’ en être 
mm f iers * Les brigands se nomment volontiers soldats de 
jàrwi fl François II, je le sais; mais c’est de leur propre au- 
fjjjrtj! torité et le roi se garderait bien de leur donner le 
Ijfjj® moindre assentiment. Quelques bandes, dit-on, sont 
et if équipées, armées d’nne manière uniforme : c’ est le 
sortait caprice de leurs chefs, souvent anciens militaires; ils 
jgpfo» savent trouver assez d’argent pour s’habiller et s’ar- 
mer à leur fantaisie. D’alleurs, les diverse? bandes ne 
se réunissent jamais, si ce n’est lorsqu’ il leur faut 
epjnÿ s’entr’ aider: chacune agit pour son compte et leurs 
ta j 5i ÿ chefs n’aimeraient pas à obéir, même au roi. Les bri- 
DC jje,i ,gands se disent partisans de François II: ils ont en ef- 
c hap® kt le plus grand intérêt «à la ruine des Piémontais, la 
e $ plupart étant réfractaires, déserteurs, repris de justi- 
fié H ce, sûrs de n’obtenir aucun quartier. Que certains 
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chefs soient vraiment légitimistes et se soient mis d’a- 
bord en campagne avec quelques sentiments politi- 
ques, je le crois volontiers. Mais d autres n y ont 
jamais pensé et tous n’ ont maintenant, qu’ un bnf; 
échapper aux Piémontais et leur faire le plus de mal 
possible, à eux et à leurs partisans. Le brigandage 
est surtout afFaire de vengeance, politique ou person- 
nelle, la plupart de ces bandits ayant, dans leurs vil- 
lages, des ennemis qu’ils guettent, qu’ ils immolent 
sans pitié et qui sont d’ ailleurs amis des Piémontais. 
Aussi, tandisque les brigands arrêtent, pillent, tuent 
et peut être torturent avec férocité quiconque a servi 
le nouveau régime, il leur arrive assez rarement de 
nuire aux légitimistes. C’est là ce qui explique la du- 
rée du brigandage. Poursuivis sans relâche parles 
colonnes piémontaises, traqués dans leurs retraites, 
trahis pour de l’argent, les brigands se maintiennent 
partout. C’ est que jamais le paysan royaliste ne les 
dénonce, il leur apporte, au contraire, des vivres et 
des munitions. Ce ne sont pas ses amis, sans doute, 
mais ce sont les ennemis de ses tyrans. Les paysans 
pardonnent aux brigands leurs vexations, leurs pilla- 
ges pour le mal qu’ils font aux piémontais et auxpié- 
montistes. Ce sont des alliés, sinon des amis et on les 
aide. Pour moi, Monsieur, je ne dis pas que j’en fasse 
autant: je déplore l’état des campagnes napolitaines, 
je désire beaucoup qu’ elles soient sans danger pour 
les voyageurs et pour nous meme. Mais je ne puis 
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m’enqécher de penser un peu comme nos malheureux 
jtmM paysans et d’ avoir quelque indulgence, sinon pour 
ntspi j eB brigands, du moins pour le brigandage, 
i n’jil t u fant bien en convenir, le brigandage est la pierre 
! no /d’ achoppement des Piémontais dans notre pays. C’est 
as des H 0D écueil qu’ ils ne franchiront jamais. Le jour ou 
rigat^ / ils tomberont, ce sera le plus terrible instrument de 
iu pæ* } leur ruine: ils 1’ auront bien mérité î Qui a crée cette 
leoti*' guerre désolante, si ce n’est la conquête? Qui-l’en- 
immoto tretient, sinon les cruautés de la répression, et peut- , 
éaoEls être, j’en ai des preuves, un accord secret entre Pau- 
ont, t*ï torilé piétnontai.e et les chefs de band, pour partager j 
[ne*# les bentfices de leurs vols ? 

remfrit m ’ a donné a lire, il y à qi^ôlqit®s jours, un ro- 

que!^ man aDglais, signé par le comto Mfc Ife n, qui probable* 
he par* ment, ne P a pas écrit. Ce rornauTâfla prétention de 
retriàî passer pour une histoire du brigandage, histoire » 
jfltièütë bien entendu, contraire a la legittimüé et du reste as- 
jsietJ* sez habile. L’auteur de ce livre, quel qu’il soit, a écrit 
TiTffl 5 pour le compte du gouvernement Piémontais et 1 ou 
ns Wl voit qu’ il se préoccupe peu de la verilé. Il raconte f 
•spayüy entr’autres fictions, qu’il y a toujours eu des brigands 
stirîp l dans le royaume Napolitain, meme sous les Bourbons, 
«taillé C’est le refrain banal de nos adversaires. Oui , sans 
jetoif doute, il y avait, autrefois, de temps en temps, quel- 
j'eofe que8 troupes de voleurs dans les montagnes napolitai- 
,oliüiü nés , comme il y en avait dans les Etats du Pape , et 
tyttf les faiseurs d’operas comiques français ont f rouvé là 
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une source féconde d’inspirations. Mais aujourd'hui, 
c’est fort different. Les bandits sont partout dans les 
Deux Siciles et ils ne se tiennent pas , comme Fra- 
Diavolo, sur les rochers et dans les bois; non, ils sont 
en rase campagne, en pays cultivé et en plein soleil, 
ce qui prouve bien que ce ne sont pas précisément 
des voleurs de grand chemin et , comme je vous le 
disais tout à l’heure, qu’ils ne sont pas vus de mauvais 
oeil par le peuple des campagnes. Leurs cruautés ne 
sont que trop vraies, mais ne sont-ce pas des repré- 
sailles? SiJ^on écrit une histoire sincère dujbrigaada* 
ge , elle sera plus honteuse pour nos envahisseurs 
que pour les brigands : on ne la connaît que trop. En- 
core une fois, messieurs, je desavoue, je reprouve de 
toutes mes forces ces malheureux bandits , ces out la- 
W8, mais je ne puis m’ empêcher de les plaindre et 
d’applaudir chaque fois qu’ ils battent les soldats pié- 
montais, ce qui leur arrive tous les jours, n 

Nous rîmes tous de bon coeur de la distinction que 
le chevalier faisait entre les brigands et le brigandagt 
et nous confessammes qu’il disait vrai. 

— Parbleu, s’écria Edouard, si les brigands doivent 
détruire les unitaires, je leur pardonne d’ arrêter les 
artistes; je leur donnerais même les vingt mille ducats 
qu’ils demandent au pauvre Moens. Je ferais plus, je 
leur sacrifierais mon voyage a Poestum. 

— Mon cher, lni répondis- je , nous irons gaimentà 
Poestum, lorsque le roi François II sera revenu à Na* 


j,ttq 

fobc 

ÜM 

uiisii 

Fnd< 
«me 
■K sa 
3» j’ 
mirli 
suit! 
su me 

iB 
Si OBI 
îïji 
tfcies 
assise 
aï-là i 

* acoai 
S ma 

*.j’ 

iattri 

«,r 

j![{ P 

«Hier 

fa 

îtîarai 

■Moit 

’-iseles 


Digitized by Google 



31 


jcorfk pics, et que nous y reviendrons aussi pour le féliciter. 
Dttei II fera bon alors visiter Naples, et jouir de ses mer- 

nmefi veilles, sans voir autour de soi les faceî odieuses des 
DD , ü, envahisseurs, des tyrans et de leurs lâches complices. 

ein$ Peu de jours après cet entretien j’ai quitte la mal- 
■éeiK* heureuse Naples, plein de tristesse et d espérance. 3e 
je!* ne me suis point arreté à Home et en arrivant à Flo- 
j enm reDce j’ y ai retrouvé mon indignation. Quelle pitié 
de voir la noble ville Toscane prostituée à des Pie* 

j fj r , 7 montais! Les Florentins regardent passer leurs nou- 

veaux maîtres avec une souvraine indifférence J’aime- 
rais mieux que ce fut de la colère : mais les Toscans 
jjr| aussi ont trop longtemps sommeillé. On m’ avait dit 
(( j qu’il y avait à Florence des geos satisfaits , je les ai 
ccjMii cherchés : ce sont les propriétaires d’hôtels , de cafés 

I j,^ de maisons meublées etc. et les petits commercants. 

Ceux-là se consolent et les autres passent le temps a 
ge moquer des Piernontais. 

, Si ma lettre n’était pas déjà trop longue; mon cher 
C .. ami, j’ y ajouterais quelques réflexions et elles se- 
rraient tristes. J’ai pu voir, mieux que beaucoup d au- 
très , P état des choses en Italie. J^n^saia où va ce 
V pauvre pays; maiSjji coup sur , le fragile édifice de 
T J’ünùc croulera bientôt et Dieu seul sait ce qu’on fera 

II , aTsês de r bris'.Te crois néanmoins très-fermement a la 
J3PÎ restauration du roi François II. Mais , en attendant, 

la révolution unitaire déshonore , pervertit , avilit et 
ruine les italiens : il faut le répéter sans cesse et bien 
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haut , afin qu’il n‘y ait rn France un seul dupe des 
Consorti ; des italianissimf s , faux fils de l'Italie , fri* 
pons qui bernent leur patrie et maintenant, qu’ ils se 
sont engraissés tout leur seul , la livreront gaimeot 
au premier maître qui se présentera. 
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